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Pendant ce long interrogatoire, la f'rayeur do l'Indien s'était
peu à peu calmée; seq blessurcs en somme pou profondes, cgr il
avai t en réalité, malIgré l'intensité terrible des premiùres dou-

Ceci prouvait deux choses: la première, l'absence total de
scns moral du misérable, et son inintelligence réelle, puisqu'il
aurait dût bien savoir, ou du moins devinar quo parmi ce~qua-
tre personnages masquéds, devant lesquele il était interrogé, son
maîtro devait se trouver, et le prendrait en flagrant délit do voieu-
songo, et ensuite qu'il ne savait pas à quels hommes il avait affaire.

l'Jitelier on.ezpliqzuait le mécanisme et -iàdiqunit le moyen de l'ouvriret do le fermer...

leurs, et% beaxkfgpl% 1du.peurqu. de -mal, ne-lafaisaieàt.plus
que légèrement. zouffrir ;.Oregatto W'tait.presquo complètement
usssuré; il croyait que c6tte Sois, comme ln.première, il a'en tire-.
rait avec quelques1boxons,, et-voyant-avcO quelle apparente .ma- -
Rétude l tltLro il iavi arraùÈd -dins.,sa:t8te u=c his-.
toire qetie1cviiit,.oroyait-il, tromper oeur.qui--L'ouqientai.béno-
Toleme'a., et'is rnudx -blanc domme;neige.-,.--:ý ,

T[out dé, qu!il- ayaitAzrpport4, jmxsqn?à l'arrirée à bMezico,

l14, 'tout eLui~lid~ edatplus' ttre qezesn
ges et fourberies.

-Aussittit après avoir franchi la barrière, reprit Oregano,
je dis à mon compagnon Pêters ]3att: C'est à vans à nous gui-
der maintenant à travers cette grande ville que je ne connais
pas.

- Bah 1 répondit mon compagnon, peu importa que vous
la connaissiez ou non, vous -en serez parti avantUe: heure.

. Pourquoi'cela? demaàdai-je. --

Pa*oque ýoionsàit.la prisenc de -votre mattre ànx.envi-
rois deilmeville, .et que .o'est'vous qui êtes, éharg6tfe leifaire arrti-
tcr pàr.un:détachemeant.desoldats .quizn'attendqtao3votrç. àrriv6e
pour se mptiroeien'roùte.. . ~ .
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-Qu'ont-lis besoin do moi pour cela.? repris-je.
L'affaler n'a jàmals ku don Luis, vouù. le-lui indique,.

re2.
- Ah 1 dis-JO as~ pou 1fetisfait' JOsuib bièn fatigué.
- C'est l'ordre du général, mo répondit sèchement Petors

Batt.
-Mais les doux damés ?-lni defuénni.Je.
-Qu'elles ne vous inquiétant pas, jo sais. où-je dois les

conduire.
- Alors où allons-nons, on ce moment?
- A la caserne de la Acwzoda, oùTles soldat# nots attqs-,

dent.
- Je baissai la tOte ctje me résignai, Seigneurie; insister

aurait été inutile ; Poars flaL est l'homme do coin lfice, du g6né.
rai ; je continuai done à marcher. près de lui ; iA prit.à des rues
détournées, et bient8t il s'arrêlta devant une casene qu'il me dit
Otto collé do l'Aeeor dada; un officier fumait lin olgaro devant iý
porte; Peters Batt. lui fit 'u signe, l'aoffocier s'approc ha; il oaus<ý-
rent ensemble pendant quelques, instants, puis mon compagnon
,ýo.préscnt& à 1'offieier,'et-a'ea alla en-mo souhaitant-bon ývoyage;

-Ne vous asiu.-lpas un- rendez-vous«, oùývous pour.
ries- le rejoindre à votre retour?'

-En effet, dit vivement I'Indim, pris à l'improQiste,.il ùo-
dit que :rlé retrouverais dans une nia'ison dc la plaqe.de -Neati->
tisu ; ùne plaltm. où l'on.fi qqtlq4nefois-, des ourses do, tau.
reaux ; il île ddésgna cet.te maison dont il noe- rappeliît plus
du numéro,. en, me disant qu'elle .étal4 fort belle, et avait deux
colonnes de ehýque'Ot64ela,porio, cê qui* la rendait rdoonnissa.
bie, car c'était-là' seule de l'a'.placd qui fat ainsîý

Sqis en douter le moins du moàdo, -l'Indien avait- ddsign6
la maiton, lonée le jou! mome Par don. Estovan; il lui avait
fallu répondre saiii hésiter, çt tout naturellement il s'était
enferré.

--Alors l'officier me fit donner un cheval frais, continua
l'Indien, et une-heure plins tara"..

-Assez- dnnonedr8lets'éoris don Es-tavan d'uneý
voix tonnante, es#~éiez-vbuà. dono; nous tromper si! grosieý-
ment ? ,

-Seigneurie..,. balb.utia l'Indien.ýcmairé en. 00 *4veilaen.
sursaut 4nrleq'lfaisait.

-Silence, fourbe effronté, vbus ibentezdepuies une demi.
heure- et- se tournantycrs Sidi -biuley- et- damao qdii s'étaient
rapproché.- is$ae .vosquant. àvOý VuS irbovu appren.
drez à vos dépens ce q471~ cn'coûùta:de se.jauie de. Fons.,

-J'o 'vous supplie, Seigneurie! s'écris le-mWeéable en'jqi-
gnant sesman nsg1té.et-vert d!épourante.-

- Vous avez di t quevR'qe.~~asVep~eip
ce n'est pas vrai; quatre fois vans y avez accompagné votre maî-
tre, et chaque fois vous y avyq; sédjorné.pendant.un, mais an
moins.

-Votre malr.re est ici, il vous entend;j dit un des masques,
dune -voix sourde.-..;

L'Idie. biss-Jate avec oonfÙsioa.
-Vous n'êtes pas arrivé à -Mexico hir.a~y'tsarrivé

il y a--dix jours; vous ;n'êtes -pus allé à'lai.caserne:de.li Accor-
dada, cequi -aurait- étéýimpsiblL.puisqu'ouise battait dans la.
ville> et que toutes les communicatioàs - t-aientintârro'mbpus hier.;
vous avez conduit les deux damesje ne.sai.où,-maisje. le s&u-:

.. i ;l o rndo;wainAo général vous à falLappelerj..» a ou avec
-velu ùab ionkde d'nver6ýÇOO, à, la ýisite deia(u,cll0 lî votiÈ a
roé:P 16ne bourse càbi et uný4 lettre-kdrcâaéo'au lieutenant db d«ra.

' a Iler i'atte qgens don Audr$flra% ve .o m .ydr-tndr a.u Ranche
del Venado, où cet officier et le détachement sous ses ordres

devien £aré.nUhalte dé ,vlngt-qUqtro heures, avant de rentrer
à Mexieo. 'Votrà maitre dovi1, lui aussi, a'arrôtor un Banche
del Venado, vous Portiez avec vous des chaines 'it l'ordre d'ar-
restation' do votre maître, que vous étiez eharÉd dé désigner à
l'officier; cette misson o'et-vous-mfimc qui l'avez -sollicitée; vous
qavez canu ut. v9ug J'ayecz remplie ; vous avez quitté aussiet la
ville,'* et yods vodg-Otés rcndd ait Raneho, où vous avez attendu
jusqu'à ce matin votre mattTe,et l'officier chargé do l'arrator; que
répondrez-vans à cela ?

Lindicý poussa un gémissement profond, mais ne prononça
pas iune parole.

- Ce n'est pas tout, reprit don Estévan d'un accent glacé
pou 'r que votre. ôehtiniet sQît coi.nplpt, il-faut que vous sachiez
leO cas. que lé général, *qUe vous ivéei si fidêlâment ser-vi, fisait
de vous, et quelle- r6eouip=s- il 'vous.réservait.

Le' miidrable Origano releva lentement la. t8t4-et fixa sur
le jeune* hommhe -un regard- 4'unle; expr.4aion. ningaliret anui

I)on]?t4ta, sang paraltre remarqu ci ldmotion<dè'-lndialD,
c6ziuItit.pusiqrapajpiers p~osés -prà d& lui siur la týbIe; ,les

Indien# -et les. métis-à demi' OiNiiaé-OntuÙ.e terreu,prôfonde
pour 'tout oc. qui calécriture, les lettret;.sont pour elt' des gri-
moires,~ tôut' &r446 'pour eux est'un4,nenace ; ils È3 souv iennent
de l'inquisition csànl tdsats~niifo ont lbs-malgw
traIs -Mexicains ýsont si prodigues et taxcht à un si hault. prix.

Don' Ésbcyan; choisit enfin une lettre au million des autre.,
et aprês l'avoir. pendant uù-instaut parcourue ou parft.pareourir
des yeux:

- ,Eoute.ditilcettelettre est celle qui vous a été -remise
par le-géndiall de i0rdeàiHes, ellp et -signée par le ministre, de li
guerre et areiée s iuenno &dô rv d eéi
icmt. des ragoncs 4- Colima voi commént ellese teozine

-J'écout.e,' Beignurie, répondit lnieu d'utne voix lugu-

-aMou cliet lieutenant.- don Andrês'- Bravo; a c'eàt le
ministre de la guerre.4ui. parle, 0'omprienezvo us ?

- - -1T-em~pend, éigeur~,bui !nin
les. ~ ~ ~ i -Dnj otnxti.ot:.. i leanrad Tordesi!

Jasm'avrtit qlie.l'leamme qui' vous 1remettia - ettQ lettre, in
I nie aqi uméOregano, es~umsrbocuetd.cri

mes; tl"ossasne-oer;-'oim ui o5afi r~
ter.est sonbWnfaiteuret lui-asauver-i,.vid; ce fait seul vous .Sdi-
fiera sur le compte de ce bandit; il est déplorable que l'on soit con-
traint-de èe seirvir de Utes sofilérats-;' ntisd'quau oh'n'a plusé besoin

d'ex,.il fat'~a'n' éfireàùit6'.avant de;rentrer-à, Mexico
vous:voudrez!-'.bien' donnerzordro d'tahrn bribon,"-

*coquin, _-et;de.lë'jeter cusuiteý.avee;.UDneereap'cp dans un
canal profond,; - :oe.qiue faisant voaede:ui vrtboservice

à l saI~& qu-v~'dsd4arrserrd'amàatr';le généra> de
Tordesillas in"t pour qxie'vousin'héaitisz pase iobéir' ùTlordre
formel que; je va sdbnüo'oPi.vin-oaga}ie dit don Este-

van n trmiant volb.l'réompnsêuêvuz'préparait votre
maitre, .celui q'ui'tous a poussr à!ra"ii: Jli'1emen> vôtre bien-
faiteur. -
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L'IndiGn était ent ptbic à une eurtkoltation t4r*blo; RIgrin.
lait des dentà, sci tiorfâ st tondaIent commo'des cordes, tout son
cotps semblait 'vibrer.

-Il y a cola? îY'&ia4.il;' il y a cela ?
-Voyez, lui dit don Estovan en lui tondant lo papier.
- Je ho sais pas lire VNoriture des blancs4 dit-il d'une voix

rauque, juros-mol que oèla est biet vEritiblomcnt écrit.
- Jo vous le jutae; répondit don Estevan sans hésiter: et si

vous u'alllèa j>ab Uioutir, je voua remettrais cotte lettre entre les
mains.

E t cola était vrai, la lettre était bien telle que le jeune
homme l'avait lue.

Sans doute Io général, sur le polîit d'atteindre le biit qu'il
convoitait, éprouvait le besoin de se débarrasser de ses complices
les plue coi-npromottahte, et n'hésitait pas à l,-s sacrifier parce
qu'ils lui deeaient inutiles.

-Eh! 1'écria l'Indien avec une énergie étrange, il s'agit'
bien de mourir à présent; je veux nme venger: le sénéral est bien
haut, je suis bien bas; eh bien 1 nous verrons 1 je scrai le grain dIO
sable qui le. fera trébucher et renversera sa fortuný; gardez cette
lettre, vouà ne me. la 49nPerez que Usr~o lhure do la ven-
geance sot .r ve .nue, et après voi.s ferez de .moi ce quio - vous vou-
drez.; vous saves bien qu'ýI m'est im psaible do vopa ,échapper et
que partout Pt toujours vous me tiendre comme vousmp tenez
cn ce m~oment ?

Il 1 yetulông Silence.
EnfinAg dýçn ,van1 apè po'tro entretenu, assez longtemps

avec scs.amul, reprit laparp!o.

-Ceteoi aunu.upndoeecr voush(tmct

-Oui, parce qgm joveu. -me venger, répondit l'Indien avec
rage; parce quq i.;puissant qu'il soit.jq îYqx abattre mon ennemi
sous rneqpica;<vona le saveza, Seignourio, la vengeance est sacrée
povrnous, ait.es«Iqfficns; jqvousfais.,sue Il Tcoltý.1 lo grand

Dp nçqu qi'i'a .4~i fçrmo. ni gouleur,. 'le 4erment. de -vous
atre fidèle envers et coqtKA tous,-çt eq préparant nia.,vengeance de
servir la vtre, puisse '< Toolt " muefaudroyerýsi.je.faussit ce,
sermecnt sacré I

Il mit.ses deuf potixoe n oroix.lun sur l'autre, les posa sur
ses lèvres, comme pour les sceller, puis4iEles mit sur 'son coeur.

U n'y pU d'exemplo que ce formidable serment ait dtdj &ais
faussé par un' Indiene

- Déliez cevtho mme, dit. don Estevan, panses ses blessures&
ot v-,ndez-lhi ce qui luiï a bté enlevé, -vous le!voje;, j'ai confiance

o'ziTJaijÛré,.dit l'Indien avec dignité, le-misérable Oregano
c'xseplus, vous ailes voir un homme, mais il faut que votreý

confiance ëoit-entiére.
- elle là Bora;
-Jdoiscontinuer à paraître .vôtre ennemi..
- Soit.,'
- C'eat bon; vous ne regretterez pas de m'avoir-*fait crédit

de la vie; fi lé duk Sênorag eont enfôriéè a~itveft d- cr.
nardines; le général fait préparer un hôtclelboPicaMn
rilla, pour lee'réoevof :; ý#ôtro 'pldi'rcdoutable enniemi uprês le
général est NPters BUat.

nez r~ u6iùo~tBYadns.d üiùenpàiIt'e du
général et lui est dévouée. *. 5i -'. .: ý

- Quand et-comment tious verrons-nous ?
- Le plu rarement possible: tous les jours un homme sur

lequel vous pourrez compter se promènera sur le place de la Vega
do nnze hcires du soir à minuit, chaque fois que j'aurai des nou.
voes importantusje vous les donnerai par son entremise; mai l
serait bon que je le connusse.

-Ceasera tantôt l'un tantôt l'autre doaces deux hommes,'
dit don Estevan cii lui dédignant (Jamache et Sidi Mulcy.

.- J'ai dcs raisons pour ne pas les oublier, dit-il en jetant
un regatrd sur-ew mains qu'en pansait; ai j'avais quelque chose
do pressé à vous atppficndro, je saurais vous trouver; le plus tôt
que je pattirai-sera le mieux.

- Votre cheval est sellé, il vous attend, n'oubliez pas.
- J'ai juré, adieu.
- Au revoir, à bientôt.

--A bientôt.
L'indien sortit, ce n'était plu le mOme homme, il semblait

tranofgnr6.
Cinq minuttà plus tard on entendit le galop d'un cheval lancé

gtoutocourse.

Vil

Les tr ois chefs suprêmes et don Fabin étaient démoentés
seuls dans la grade. salle de l'hôtellerie, écoutant le, bruit du
galop écheovelé du chevral, qui allait do plus ert pluà .'éioignaut,
dans la direction de Mexico .

.L rsquo cnfiù cea bruit eut cessé de se faire ententa 5 et que
tout'fut retom1bé dans le silcnce calme et Profond de la nuit, les
trois jeunes gensý, sans ôter leurs masques, se regardèrent, n. ins-
tant, pu' is n Luis dit aux autres:

- Croyez-vous que nous puissions nousfier à cet homme ?
-Je réponde do. lui, dit don Estoyan.
- Et moi de même, ajouta don Jose,
- Voici, certes, do fort«s cautique, fréres, dit don Luis.

sur quoi basez-vous cette certitude?ý inst.ruisez-moi, je vous prie,
je. no sais rien.

- Nous nous basons sur la connaissance :approfendîo que
nous posséaons dut caractLère iiîeu, répondit don Jose.

- N'avéz-vous pas entendu le serment qu'il a prononq ?-dtt,
don.Estmua. .-

O ui, il m'a semblé aipgulier.
-,PgSr queovous uq connaissez que trè superfio.iellwiîenn

la race rouge à laquelle cet homme appartient, si bas qu4l sit
tombé.

_En e0fet, mazis je ne comprends pas bien...
- Les Indiens.ne sont chrétiens -qu'à la surface, ils se -^ont

baptiser par crainte ou indifféreico et nfin de ne pas être moles-
tés; en secret ils xestent païens.; les.dicnx de la-mythologie mexi-
caine sont les seuls dans lesqûcis, ils croient et- qu'ls .adorent;
sous le coup d'une émotion violente,41is oublieiw:leur christianisme
do commande pour redevenir païens.

r Oreganocot.tL Indien *Yaquis; le côté saillant. du caractère
de la race ronge est, après la haine des blancs, leurs éternels per.w
séc11tcUrsý, a vengeance descdnjures Teques; ;:aprèS avoir - entendu
la lecture do la lettre, dans laquelle sa mort dtaic*ronode, une

Pour nous prouver sa bonne foi et sa résolution inébMinla-
bis do nous rester fidèle, il ù âit. ô; riinti6 vous a-tant
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étonné, serment P: cré entre tous, pour tous ceux de sa race.
- Oh 1 oh 1 voilà un résultat bien imprévu et qui vous est

dû tout entier, cher ami, repris don Luis; votre interrogatoire a
été mond avec une remarquable habileté ; je crois cependantqdo
vous auriez pu éviter la torture.

Don Estevan et son frère éclatèrent de rire.
- Frère, dit don Estavan, souvenez-vous de ceci: le.seul

moyen d'obtenir ce que l'on veut d'un Indien manso, sans Otro
contraint do pousser avec lui les choses jusqu'à la dernière extrd-
mité, c'est tout d'abord do le frapper do terreur en lui infligeant
des douleurs physiques intolérables en apparence, mais minimes
en réalité et de courto durée, c'est ce que j'ai fait avec Oregano ;
vous avez vu quel succès j'ai obtenu; dans quelques heures aos
excoriations, car ce no sont pas mômo des blessures, seront cica-
trisées: il n'y pensera plus, il ne conservera qu'un souvenir ;
mais terrible et vivace, celui-là: le souvenir des injures qu'il a
reçues du général do Tordesillas, et l'espoir de se venger de lui.

- Amen, de tout mon cSur, dit don Fabian en riant: ce
drôle nous a donné des renseignements préoieux,.sans compter
ceux qu'il nous fournira encore; pour ma part je ne lui garde
pas de rancune, et je désire vivement qu'il nous aide à nous débar-
rasser de notre ennemi.

- Je ne sais comment il ùianouvrera pour réussir, dit don
Estevan sur le ment ton, mais soyez certain qu'il réussira et nous
sera très utile. • -

- A la bonne heure, dit don Luis, tout est bien, qui finit
bien.

- Caballeros, il est près de deux heures du matin, nous
sommes absents de México depuis très longtemps, je crois qu'il
est temps de partir 1

- C'est juste, dit don Fabian, nous sommes loin do notre
demeure.

- J'ai une ide, dit don Joso, attendez.
Il entr'ouvrit la porte et appela Sidi Muley.
Celui-ci parut aussitôt.
- Le Mesonero ? dit le jeune homme.
Après un instant.le Mesonero arriva.
- Nous désirons rentrer à Mexico sans atre vus ? lui dit don

Jose à brûle-pourpoint.
- C'est facilà par les souterrains, Seigneurie, répondit nette-

ment l'hôtelier.
- Conduisez-nous dans une direction qui ne soit pas trop

éloignée de la place do Necatitlan, est-ce possible ?
- Et facile, Seigneurie ; en sortant du souterrain vous n'en

serez qu'à dix pas.
- Très bien; soyez fidèle et discret, vous n'aurez pas à

vous en répentir, et il ajouta en lui mettant une bourse dans la
main, voici d'avance le premier mois coeau.

- Je ferai de nion mieux pour vous satisfaire, Seigneurie,
répondit le Mesonero, en serrant soigneusement la bourse,

, -Sidi Muley, avrrtissez Cuchillo, Aramburi, Camacho et
Navaja de se tenir.prets à nous suivre.

- Oui, Seigneurie.
Et il sortit avec Angel Crotal, qui allait préparer des tor-

ches.
- J'aurais cependant aimé à marcher par cette admirable

nuit, dit don Luis.
- Moi aussi, reprit don Jose, malheureusement ce n'est pas

possible.
, Bon l pourquoi donc cela?

- Tout qmp)omont, frère, parce que vous Otes trop facile à
reconnaître avec nptre ami Diamant, sur les talons ; à peine
aurious-nous fait dix pas dans la villo, qu'un espion quelconque
so serait mis à nos trousses et nous aurait accompagnés jusqu'à
notre maison.

- rI'st juste,.jo n'y songeais pas ; vous pense: à tout, frère.
- Duns une lutto comme celle quo nous soutenons, et avec

un ennemi aussi redoutable quo la nôtre, nous ne derons rien
oublier et rien négliger, frère, sinon nous sommes perdus.

En ce moment, Angel Crotal parut: les cinq bandits armés
do torches l'accompagnaient.

- A vos ordres, Seigneurie, dit l'hôtelier.
- Partons, caballeros.
Une porte secrète s'ouvrait dans la grande salle mome: l'h.

toller fit jouer un ressort caché dans le parquet, la porte roula
silencieusement sur ses gonds invisibles, les cinq hommes passè-
rent; on traversa un corridor assez étroit ménagé dans la muraide
et au bout duquel, après avoir ouvert uno seconde porte scorète,
on se trouva devant un escalier à vis s'enfonçant à une grande
profondeur.

Sidi Muley t Camacho desôenàirentles premiers pour'dolai-
rer la marche, les autres-suivirent; Navaja et Ouchillo formèrent
l'airière-gardé.

Nous l'avons dit ddjà, ces souterrains de constructions oyclo.
péenne remontaient- à une très haute ántiquit6: petittre m8me
dataient-ils de l'arrivée des Astèques dans le pays d'Anahuac,
qui plus tard devait étre le Mexique; ces soutérraili étaient
dans un état de conservation remarquhble; ils e divisaicnt en
plusieurs galeries ayant des directiora différentes; d'espace en

espace, ils formaient des salles assez vastes où se trouvaient des
dolmens; souvent on rencôntrait des portes secrètes ; chaque fois
l'hôtelier en expliquait le récanisnie et indiquait le moyen de
l'ouvrir et de le former d'un côté comme de l'autre.

Toutes ces portes étaient établies de li façon la plus ingé-
nieuse; presque toujours elles étaient faites au moyen do rochers
tournant sur oux-mêmes et si adroitement enchassés qu'il était
positivement impossible de'décovrir la moindre solution do con-
tinuité ; de plus, de loin en loin, il y avait des herses en fer, d'une
solidité à toute épreuve et complètement invisibles quand elles
étaient levées; ces herses avaient été posées depuis deux ans à
peine par les soins du 18 Mancebo. "

Grace aux indications claires et simples que l'hôtelier ne se
lassait pas de donner, les jeunes gens ne tardèrent pas à reconnaî-
tro que rien n'était plus facile que de se diriger dans ces souter-
rains immenses : d'ailleurs don Jose avait dans une poche de son
dolman l'excellente carte qu'il s'était fait remettre par l'ex-bandit
qui l'avait ozoupé, et que les trois chefs se proposaient d'étudier
sérieusement.

La course fut longue, elle se prolongea pendant plus d'une
heure et demie ; elle aurait pu durer beaucoup moins de temps,
mais les renseignements et les explications toujours utiles, don-
nées à chaque instant par l'hôtelier, avaient considérablement
retardé la marche.

On atteignit enfin une dernière porto secrète derrière laquelle
on aperçut un escalier.

On monta; don Jose remarqua que cet escalier, était beau-
coup plus long que le premier qu'ils avaient descendu'; au som-
met de l'escalier, un bloo do roche tourna et les voyageurs se trou-
vèrent dans une espèce de salle étroite et sans fonôtres.

Après avoir donné les renseignements nécessaires, Angel
Crotal fit éteindre les torches.
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Cela fait, il ouvrit une dernière porto, o'est-à.diro qu'il it
tourner un pan do muraille.

Au mOe instant une bouffé d'air s'engouffrq dans la salle.
- Attendez, murmura l'hôtelier.

(A SUIVaE

Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)

LE TESTAMENT SANGLANT

PREMIERE PARTIE.

V

LE TESTAMENT.

- Chère et bonne dame I vous le sauverez 1 dit Julie les
mains jointes.

- Olaude I poursuivit Clotilde, tu no seras pas repris, tu ne
retourneras pas aux galères, tu ne seras pas condamné à mort ;
tu seras libre, tu seras riche, tu seras heureux, tu épouseras
Julio.

Au lieu de remercier ou de répondre, il fit un pas vers elle,
lui saisit la main, et lui dit, en la regardant à son tour avec une
fixité effrayatite:

- Vous allez m'ordonner, n'est-ce pas, quelque chose de
terrible ?

- C'est possible, répond;.elle.
- Vous voulez que je le tue ?
- Qui ?

- Mais... le vicomte de Varni.
- Tuer M. de Varni I reprit la vicomtesse, qui puisait une

énergie passagère dans l'idée mOrme qui la consumait; lo tuer en
une fois; d'un seulncoup, presque sans souffrance, sans que rien
prolonge ou renouvelle après lui notre vengeance et son chati-
ment !

Me crois-tu dono assez débonnaire pour me contenter de si
peu ?...

Quoi I quelques goutes de sang, le froid du fer, une seconde
d'agonie, rien de plus 1... rien de plus pour tout le mal que nous
a fait cet homme, à toi, à moi, à Gaston, à Julie, à tous i

Tu trouves que pour tout cela, c'est assez de- le tuer, et tu
te vantes d'etre devenu méchant?...

Oh 1 Claude, je suis plus méchante que toi, et les galères
que j'ai là, dans mon coeur, m'en ont plus appris que lestiennes I

Claude et Julie frissonnèrent.
-Eh bien I madawe, ordonnez, répliqua celui-ci, que faut-

il faire ?
- Pour le-moment, bien peu de chose, dit-elle; attends une

minute; j'ai besoin de tout calculer.
En prononçant ces derniers mots, madame de Varni se

détourna et parut réfléchir.
Sans son extrgme maigreur, nul,'en cet instant, n'eût pu

deviner qu'elle était malade; elle, que nous avons vue si débile et
si chancelante, elle paraissait ranimée.

La soirée avançait; le crépusoule, déjà si prompt à venir à
cette époque.do.l'aunée, s'assombrissait de plus en plus.

Le ciel, qui tout à l'heure ruisselait de pourpre et d'or, était

devenu d'une blancheur lactdo que perçaient ça et là les premiè-
res étoiles.

Les teintes du couchant, éblouissantes et enfiammées au
commencement do cette scène, pIlissaient peu à peu et se fon-
daient, à l'horizon, dans une brume violette sur laquelle se décou-
paient en noir les collines et les lointains.

Julie et Claudo s'étaient repris par la main; et l'amour
immense qu'on lisait dans les yeux de la jeune fille jetait dans lo
coeur do son amant un bonheur depuis longtemps oublié, une force
nouvelle qui le rattachait à la vie.

A la fin madame, do Varni revint à eux, et dit à Claude en
se frappant lo front:

- J'ai tout décidé.
- Que dois-je faire ? répéta le jeune homme.
- Écoute : tu te souviens de ce domestique que tu as vu

l'autre jour sur le port, et dont la livrée t'a fait tressaillir ?
- Oui, madame.
- Eh bien I ce mouvement de joie était un pressentiment.

Voici la nuit; pour plus de sûreté, tu vas restir ici jusqu'à pou-
val ordre et t'y tenir caché; pendant ce temps, Julie et moi nous
allons rentrer. Ce domestique est do Nice; il s'appelle Arrioli. Il
r'est à mon service que depuin huit jours; j'ai encore ses papiers
entre les mains, et ils sont en règle, je vais à l'instant môme
envoyer Arrioli à Paris auprèà de M. de Varni.

ici, Julie et Claude se regardèrent d'un air étonné.

- Oh 1 soyez tranquilles, reprit la vicomtesse, je sais ce
que je dis, et je calcule les jours et les heures ; Arrioli ira donc à
Paris, et il portera de mes nouvelles à M. de Varni. M. le
vicomte sera sensible à cette attention de son épouse bien-aimée I
poursuivit-elle avec une sombre ironie. Mais, pour faire ce
voyage, Arrioli n'aura besoin ni de sa livrée, ni de son passe-
port ; il lui suffira d'avoir une lettre de moi à l'adresse de mon
mari, e une bourse bien garnie.

Dans une heure il sera parti, et dans uno heure Julie t'ap-
portera ici me le passe-port et la livrée.

- Oh 1 madame 1 que. de bontés 1
- Tu pourras alors revenir avec elle à la maison; tout le

monde sera couché; elle t'introduira dans ma chambre, et je L'ex-
pliquerai le reste.

La fraîcheur du soir commençait à se faire sentir; madame
de V.rni, qui paraissait jusque-là ne s'être aperçue ni du change-
ment de température ni du frisson qui la faisait trembler malgté
elle, ni des accès de toux qui la prenaient fréquemment, dit à
Julie:

- Rentrons vite; il est tard, et cette fraîcheur est malsaine.
Oh I maintenant,je veux me soigner ; je veux vivre au moins six
jours.

Elles rentrèrent. Au bout d'une heure, le domestique par-
tait pour Paris, portant la lettre suivante:

a Les médecins assurent que je n'irai pas jusqu'à la fin d'oc-
tobre. Pour l'honneur de votre nom et du mien, pout-Otre ne
serait-il pas convenable que l'on vous vit rester à Paris pendant
que je meurs ici. n

- La fin d'octobre I avait dit tout bas madame de Varni
en fermant la lettre; Dieu merci I je n'arriverai pas jusque-là.

Dès que le domestique fat parti, Julie apporta à Claude les
papiers et l'habit de livrée.

Pendant le temps que Rioux avait passé au bagne, où ton-
tes les pensées sont constamment tournéesvers les chances d'éva
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sion, Il avait acquis dans l'art dos déguisements une habilité si
grande, que lorsqu'il entra, quoIque moments plus tard dans
la chambre do madama do Varni, celle-ci out poino à la recon-
naître.

Elle lo reçut dans sa chambre: alla avait renvoyé ses fem-
mes, et elle était seule, plongée dans son fauteuil do malade.
Do toute sa beauté d'autrefois, elle n'avait conservé quo ces
grande yeux bleus et ces magnifiques cheveuxblonds condrés qua
Julie peignait et déroulait sous ses doigta pendant qu'elle parlait
à Olaude.

Celui.ci, dont l'ime bronado et endurcio par la douleur
venait pour ainsi dire do.so rassénérer et de s'attendrir sous-la
douce influence de son amour, éprouva un sentiment de pitié
profonde en contemplant cette femme, cette noble compagne
de son enfance, tendant vers lui sa main diaphane et son bras
ddaharné.

- Claude, lui dit-elle, nous nous regardons, et nousnous
dtonnons tous deux l'un de l'autre, n'est-ca pas ? J'admire ton
bon air: que dis-tu du mien ?

- Oh 1 madame I s'décria le jeune homme les larmes aux
yeux.

- Ne me plains pas; je suis contento aujourd'hui, contente
de moi comme de töi : nous sommes tous deux tels que nous
devons être, toi pour viyro, moi pour mourir.

Et un sourire effleura ses lèvres livides.
- Donnez-moi donc vos ordres, reprit Claude ; quels qu'ils

soient, je suis prêt à vous obdir.
- Tu vas partir pour Avignon; tu t'arrangeras pour y arri.

ver de nuit; tu ne te feras reconuaître à personne qu'à Domini-
que Ermel; tu lui diras que je l'attends: ensuite tu feras passer
à Antoinette Margerin cette lettre que j'ai eu la force de lui
écrire, et où je la prie do vepir bien vite me retrouver ici, avec
son père, a ielle veut m'embrasser encore une fois. J'en suis sûre,
ni elle, ni M. Margerin ne résisteront à cette prière... Oh 1 je
veux que la réunion Boit complète.

- Et elle le sera, je vous en réponds, reprit Claude;.et ni
Domini ie Ermel, ni le père Margerin, ni mademoiselle Antoi-
nette n manqueront à l'appel. Voilà tout ce que vous avez à
.m'ordonner?

- Oui, pour aujourd'hui. Maintenant, pars sans perdre
une minute... Voyons ; nous sommes au 5 octobre. tu ne peux
pas être à Avignon avant le 7: le 10 au matin, vous devez tous
être ici, Dominique, Antoinette, M. Margerin et toi.

- Oui, madame.
- Mais au moins, pas un jour de plus; songez tous que

mes heures sont comptées, et qu'il faut qu' ie sois encore vivante
quand vous vous trouverez réunis dàn ,tte chambre. Penso
bien à tout; que personne, excepté Dominique, ne te reconnaisse;
n'oublie pas qu'à dater de ce moment, tu ne t'appelles plus Claude
Rioux, mais Arrioli: n'oublie pas que, de la commission que je
te donne, dépendent ta vengeance et la mienne 1

Clauie s'inclina et sortit précipitamment.
Pendant les quatre jours qui suivirent, l'état de madame de

Varni s'aggrava avec une rapidité effrayante. Mais elle disait d'
temps à autre-Û Julie qui se dféoait, . .

- Rassure-toi; je vivrai jusqu'au 10 pctobre.
Le 10. au matin, vers neuf -beures, Aptoinette ý1argerin

arriva avec son père. elle se pricip'ta en pleurant sur lo, lit de
madame de Varni ea int-étroienent:ombrasse : . i

-- Pren~ds garde, alier ufantitui-diL.djucent ja malade;i

mon souffle pourrait ta donner mon mal, et je veux quo tu restes
toujours balle.

Mattre Margern avait la physionomie solennelle et lugubre
quo prennent inévitablement les notaires en pareillo circons.
tance.

- Antoinetto, reprit madame de Varni, je te remercie ; il
m'eût été cruel do mourir sans revoir la douce compagne de mon
enfance... uih I nous étions heureux alors 1 quels bons moments
nous y avons passés au bord du Rhône, à respirer cet air libre et
pur, cette bise qui faisait circuler dans nos veines des frissons de
jeunesse et de vie I... Mais où vais-je égarer mes souvenirs ? ajou.
tat-ello-en essayant doso soulever gur son néant: monsieur Mar-
gorin, soyez le bienvenu : vous-avez depuis longtemps la confiance
de ma famille, et c'est à vous seul que j'ai dû songer pour faire
mon testament: seulement, je no lo ferai que ce soir.

Quelques heures après, on vit arriver Dominique Ermel
une vivo rougeur teignit les fraîches joues d'Antoinetto; madame
de Varni le regarda avec anti6té, comme ai elle s'attendait à voir
quelqu'un derrière lui:

- Et Claude ? lui demanda-t-elle à voix basse au moment
où il s'approcha de son chevet.

- Il vous fait dire qu'il sera ici à huit heures du soir.
- 'uit leures I reprit-elle en regardant la pendule; ce no

sera pas trop tard; mais nous aurons justo lo temps.
La journée s'écoula avec cette lenteur silenoieuse, inqpiète,

trop bien connue de tous ceux qui ont passd dQ soniblables heures
auprès du lit d'un mourant; do temps en temps;. Çlotilde, -qui
s'affaiblissait do plus en plus, faisait signe à Dominique et àJulie
que Claude n'arrivait pas.

Dans le courant de la soirée, un prêtre, instruit do-l'état
désespéré de madame de Varni, fit demander si elle voulait le
recevoir:

- Pas encore I le notaire ayant le prétre 1 'répndit-elle.
Enfin, huit heures sonnèrent ; presque au même instant,

Claude parut au seuil de la chambre. L'unique flambeau qui
éclairait l'appartement rpandait mue lueur si faible et si pale, et
d'ailleurs Claude était si bien déguisé, que ni maitre Margerin
ni même Antoinetto, ne le reconnurent. Il ressemblait à s'y m6-
prendre à un domestique ordinaire venant se mettre aux ordres
do sa maîtresse.

Afin.do mieux dqnner la change, il apportait un plateau sur
lequel il avait.mis une potion et un verre,

Il s'avaDia, sans affectation d'empressement, vers madame
de Varni, et en posant lo plateau sur le guéridon, il dit de façon
à ce qu'elle seule pût l'entendre:

- Excusez-moi, madame,sije vous ai.fait attendre; j'ai eu
besoin d'ano nuit de plus...

- Et pourquoi?
- Pour tuer eaptistin.
- Ah 1 tu as bien fait; j'avais oublié de to le dire, reprit-

elle avec calme. puis elle ajouta à voix haute.. Arrioli, laissez-la
ce plateau, et donnez à M. Margerin tout ce qu'il faut pour
écrire... Monsieun Margeriv, soy.es, assez bon pour me prôter
votre ministère.

Le notaire s'assit. devant -une petite,,table, et déroulk u
cahier de papiers. DQminique Ermel.à:ses côtés; Julie, debout
près du lit, tenait dans ses. mains. une-.dos.mains de.Olotilde, et
interrogeait le, pouls av.c angoisse. to.utea les cinq mianutes, elle
lui faisait respirr un cqr4jal.quida;animaikp.urlaninstant;
Antoinette, un. peu-en.arr enoseçail pas.dprier :aveo: ses
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blonds cheveux, sci mains jointes et sos yeux baignés de pleurs,
on otùt ait l'ange gardien do la mourante.

Claude ioux s'était retird au fond do l'appartomont, Son
regard ardobt se fixait tantôt sur madame do V'arni, tantAt sur
un grand rideau do soio noire qui occupait la cloison en faco da
lit, et sous lequel, lorsque la soulevait une bouffée d'air on pou-
vait, entrevoir tin cadre doré.

Lu silenco était profond, on n'entendait que lo balancier do
la pendule ot la respiration oppressée do Clotilde, ; à travers la
fenê'.tre, qu'on avait enitr'ouvertea pour aérer un pou la chambre,
on sentait venir une brise tiède, port.ant avec elle les doucc& son-
teurs do cette heureuse contr4e.

- Monsieur Margerin 1 écrivez 1 dit %lotilde au millicu de
ce lugubre silence.

Et elle lui dicta son testament.
Voici quol flattle testament de madame do Varni:

« Pouvant d'après les clautcg do mdn contrat de mariage,
disposer un toute liberté des biens que je me suis réservés,
ravoir:

a Les diamanta do ma mère;
à Les jardins et dépendances do l'ancien pav<illon do

Mlignard;
a J'institue mon -légataire universel M. Dominique Ermel,

aetuollement clerc. dans l'étude de maitroi Margorini, notaircâù
Avignon, rue Banazterle.

n Le tout sous la condition unique et exclusive qu'il aclié'
tera 1\itiac de maitro Margerin, et qu'il épousera mademoiselle
Antoinette Margerin, sa fille.

n Faute do quoi, mes biens, ser6at- vcndita-et e prix donné
saxlhoapicd'Aviguon. otbe176

» iait à Hyères, le10ctb 75.
n.Et ai.signé.

Madame de Varni eut la force do prendre le popier des
mains de maitre blargerin ; il lui présenta la plum,lIui désigna
la place,et elle signa lisiblement.

Antoinet te et Dominique firent un mouvement peur courir
à ell et la remercier; elle les arr8ta d'un signe, et ajouta d'une
voir haletante, mais toujours impérieuse.

- Tout n'est pas fini ; j'ai encore quelque chose à dire...
monsieur Margerin, et toi, mn benne Antoinette, veuillez sortir
un moment 1 Dominique,, et toi, Julie, et vous aussi Arrioli,
demeurtz.-

M. Margerin sortit avec safille-, dès que la porte fut fermée
sur oux, madame dei Varni rdprit;prdo!pitaiument:

- Dominique 1 Claude 1 Julie I venez~ vite 1 Vousi Domini-
que ErWel, vous Otis maintenin t mon seul notaire; prenez une.
feuille blanche, et écrivez mon vrai testament, celui qui sera vala-
ble pour vous trois. Et elle dicta-:

,c Mi~ Dominique Ermnel vedi-a, nità. .dlnniants5 qui valent
cent mille écus, et rcnlwttra la moitié. d. la somme à Claude
1iouL.

n Ledit Claude ].ioux, d4e que j'aurai fermé les yeux, pas-
Fera an Italie sous le-nomi d'Ârrioli i il emmènera Julie Thibaut
et l'épuea

LdtDonminique Ermef- achètera l'étude de mý1tre
Nàargerin; il épousera Aintoinetto Maràeiin ; il, demeurera à
Mvignon. w~

Madame de Varni a'ar]rèta un moment.; elle paraissait
recueillir les derniers souffles do vie-qui lui restaient.

- . pr4ez%, 4 i.> dit-elle, tire le rideau qui couvre ce
cadre, et allume-in flamb~eau de plus.

La jeune fille obéit, alluma un flambeau, s'avnça vers la
rideau do soie noire placd via-à-vis le lit, et le tira d'une main
tremblante; on put voir alors le portrait do madameo de Varni
telle qu'elle était à l'époque de son mariage.

L'auteur de ce portrait semblait avoir pressenti les douleurs
do Olot.ildo, tant il avait mis d'expression dans son regard,
tant il avait ou soin do rendre los premiers syniptOmcs do ]an-
gueur et de souffrance qui s'étaient révélés dès lors sur cet
admirable visage. Roculement cette nuance presque imperceptible
s'était si bien adoucie sous les doigts du peintre, qu'il on avait
fait une beauté do plus et que ce portrait donnait lieu à un bien
douloureux parallèle.

- Claude 1 Dominique 1 Julie 1 reprit madame do, Varni:-
regardez ce portrait; ce visage, c'était le mien il y a deux ans;
maintenant, regardez-moi 1 me trouvez-vous assaz changée ?

Ils gardèrent le silence; elle continua:
- Dominique 1 je vous lègue aussi ce portrait, vous ferez

graver sur le cadre le lien et la date do wa mort: Rydres 10
octobre 1756.

- Le~i jeune homme baissa la tétaen signe do douloureuse,

- Ce n'est pas tout 1 poursuivit-elle : Claude et Dominique,
voici la clause auprême do mon testament: vous aurez des enfan ts,
n'est-ce pas ?... oui. vous on aurez, et M. do Varni en aura aussi:-
car il va etre libre, et je sais, je suis sûre qu'il se remariera.

L'avenir.-de sa race, l'orgueil do son nom dont il est le seul
hiéritier, lui ordonne de se remarier et d'avoir un fils.

Qu'on ne-touche pas à un cheveu de Ba t8te, tant qu'il no
sera pas époux et.pèro: pour le mal qu'il m'a fait, ce serait trop
pou d'une-victime, et ai iba vengeance n'atteignait que lui Eul,
je noeýme efoiraio pas vengée - non, qu'il vive et qu'il se voie revi-
vro dans un fils, et que ce fils ait dez enfants pour quo tous aient
leur tour et qu'il an reste toujours un en ce monde, marqué au
front pour le châttiment.

Toi, Claude, tu rentreras on rirance dès que tu le pourras
sans danger: vous, Dominique, vous attendrez que Claude soit
revenu:- alors concertez-vous; alors frappez: alors cherchez à
doviner-comment il fikut vous y prendra pour que le coup smit plus,
affreux, la plaie plus profonde, le supplice plus irr6parable 1

Soyez inflexibles comme des jugea, impassibles comme des
instr'uments, impitoyables comme des bourreaux.

Mais an s'appaentissant sur l'homme, que votre main u'étei-
gne jamais la race 1 qu'elle s'arréte toujours à l'enfant destiné à
grandir et à perpétuer son nom pour perpétuer mon coeuvre 1 qu'on
le respecte et qu'on veille eur lui comme sur un trésor; un trésor
de haine où vous puiserez s ans le vider.

Pour que cc but soit complètement atteint, peur que mon
testament soit bien exécuté; ce n'est pas assez que vous vous sou-
veniez de moi et do ce que j'ai souffert : il faut encore que vous
inspiriez à vos enfanta les pensées que je vous inspire;i il faut que
vous les éleviez pour cette mission vengeresse dont je vous inves-
tis; il faut qu'ils héritent de vous comme vous héritez de moi; il
fauit qu'aprèa vous ils agissenten:votre nom, comme vous agirez
au nom de cette Clotilde-dont vousrcueillez cn ce moment les.
dernières paroles 1.

Mladame de-Varni rêtomba 6puis6e; de grosses gouttes de
adeut, baigniaien t son visage;- mais il y avait enebre, de la -vie. dans
son - ogard dont.ardatnr semblait redoubloe.à chacune de ses
paroles

..- Eneôré!ml.mtý ajputa-t-elle. Je'.vonrÉquo i egac
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aItteigne trois générations, et, peur cela, je lui assigtie quatre.
Vingt-dix ans de durée.

Datée du 10 octobre 1756, elle ne finira que le 10 octobre
1n4G. Claude, Dominique, Julie, m*avcz vous bien entendue ?

- Oui, murmurèrent-ils, frissonnant et subjugés.
- Et me jurez-vous d'exécuter en toua peints et do léguer

à vos fils la tcho quo Ja vous lègue?
- Nous le jurons.
- Vos mains 1
Ils lui tendirent teurs mains qu'elle pressa tour 4 tour de

ses doigts moites et refroidis,
- A prdsent tout est fiai, ?.it-ello, faites rentrer M. Marge.

rin et Antoinette , toi, Claude, reprends ton nom d'Arrioli, et
rotire-toi, comme tout à l'heure, au fond de la chambre, puis,
introduisez le prOtro 1

Antoinette et son père rentreront, madame do V'arni fit
signe à la jeune fille de se rapprocher de son lit .

- Chero et douce pi~e 1 lui dit.ellu, il n'y a pas dans ton
&me angélique un seul sentiment qui ne suit amuur, bonté, rési-
gnation et tendresse. le souffle des passions qui nous agitent, passe
près du toi sans tCattuindte, sanS troubler la pureté do ton front,
la sérénité de ton coeur.

Conserve toujuurs, Antuinetto, cetto sainte ct bulle ignorance.
rends Dumsnique heureux, sois licurcagee, et toi qui sais prier,
prie peur ceux qui ne le savent plus 1

Antoinette retomba à genoux en sanglotant, Julie resta au
Chevet de CIe tilde.

En ce moment lu prôtre entra , madame de Verni paraissait
si abattue, qu'il ne lui demanda rien , il lui adressa quelquesi
paroles de consolation , puis il se mit à réciter les prières.

La nuit avançait; M. Margerin, Dominique et .&ntoinette
répétaient, après le prfitre, les paroles sacrées, Claude, à genoux
derrière eux, gardait le silence.

Juiie était toujuurs debout, et con regard ne quittait pas un
instant le visage de la malade, que gagnait visiblement les pro-
mières ombres de la mort.

Tout à coup, par un effort inattendu et suprfime, madame
de Varni se dressa à demi, et attirant Julie à elle avec une éner-
gie inoroyable, elle murmura à son oreille

- Adieu, Julie, noue seront vengées I
- Ma fille, dit à son tour le prétre en En penchant vers Clo.

tilde, pardonne-v-ous à ceux qui vous ont effen5ée ?
Elle ne répondit pas; elle était morte.

DEUXIÈME PARTIE

I

TRE~NTE ANS APRÈS.

Il faut maintenant, monsieur le vicomte, que je vous prie de
franchir avec mai un espace de.trcntc années.

Le 20 octobre 1786, il y avait bal, rue Banasterie, chez nos
anciennes connaissances Dominique et Antoinette Ermel.

Ils venaient da marier, le jour mêrne, leur filsunique, Agri.
col Ermel, à la jolie Adeline Maorin, fille d'un de leurs bons-
amis. 1

Le bonheur sincère, passionné,.qpi illuminait le vîsage dos

deux jounas 6poux si riRdt4it sur la visi 1i 1 i *i it.t,
encore malgré sos cinquante ans.

Bien qu'il Mtl à peine plus <l36 qu'elle, Dimlaiquo semblait
avoir dix ans do plus: sa taille élégante s'était affaissdo; son meil
intelligent et vif paraissait iasmbrI par une pensée triste, une
préoccupation douloureuse, dont on cûit pu demander le secret aux
rides fines et ddéléos qui cerclaient aes tempos et son front do leur
inexorable réseau.

En parcourant du regard le salon où grýoo à sa réputation
sans tache et à es brillante clientèlo, maître Erniel avait pu mavi
ter des h0les do distinction, et où plusieurs noms illustres se
mOlaient-aux notabilités bourgemises, il était irapossible do n-,
pas tItre frappé par l'aspect d'un homme d'environ soixante ans
entièrement vatu de noir, et que con grand air, Ma taille élevée,
sea t8to d'une beautZ sévère et presque dure, quelque chose de
mélancolique et do sombre répandu sur toute sa personne, faisait
remarquer au milieu do eotte foule insouciante et animée.

Leà maîtres do la maison lui témoignaient une respectueuse
déférence, empreinte cependant d'une sort.e d'effroi et de r6pul
sien insurmontables.

Étrainger de coeur et d'esprit à la fôte, il était facile do cern
prendre qu'il n'y était venu que pour faire acte do côurtoisio:
aussi, malgré ses efforts peur sourire et donner autour de lui quel.-
quea marques de bienveillance, sa nature hautainé se trahissait
par le pli superbe qui fronçait ses sourcils grisonnants et gaufrait
son grand front chargé de nuages.

A coté de lui, comme pour former un charmant contraste,
un beau jeune homme, vTdu comme les dWégan<.s de otoa époque
complimentait Agricol Ermel avec cette franchise juvénile qui
va au coeur parce qu'elle on vient, et rapproche, mieux que toutes
les lois du monde, les distances sociales&

Ce exagénaire à l'aspect lugubre ot soucieux, e'ét.ait le
vicomte de Verni, l'homme qui a joué un rôle si terrible dans la
première partie de cette histoire ; ct aimable et élégant jeune
homme, oé.- son fils, Hîzéar do Varni, marié depuis un an à
peine.
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